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Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine…


   



Prélude
Son esprit s’imprégna de la scène qui se déroulait devant lui. Une scène si calme, si paisible, si… normale.
C’était l’image de l’existence dont il avait toujours rêvé. Sa famille et ses amis, rassemblés. Il savait qu’il s’agissait bien de ses proches, mais la seule personne qu’il parvenait à reconnaître était sa chère et tendre mère.
C’était ainsi que tout aurait dû être. La chaleur et l’amour, la joie et la quiétude. C’était ainsi qu’il avait toujours imaginé les choses. C’était ainsi qu’il avait tant souhaité qu’elles soient. Les sourires chaleureux, agréables. Les conversations plaisantes, même s’il était incapable d’en saisir le moindre mot. Les tapes amicales sur ses épaules.
Mais, plus que toute autre chose, il y avait le sourire de sa mère, si heureuse à présent qu’elle n’était plus esclave. Lorsqu’elle le regarda, il devina tout cela dans ses yeux. Et bien plus encore. Il vit combien elle était fière de lui, il nota combien sa vie était devenue joyeuse.
Elle s’approcha de lui, un sourire éclatant sur le visage, tendant les mains devant elle pour lui caresser la figure. Son sourire s’élargit. Encore et encore.
Beaucoup trop.
L’espace d’un instant, il crut que l’exagération était produite par cet amour qui dépassait tout ce qu’il était concevable d’imaginer. Mais le sourire continua de s’élargir,  encore plus, et le visage de sa mère s’étira et se contorsionna d’étrange façon.
Elle sembla se mouvoir au ralenti. Toutes les personnes présentes firent de même, comme si leurs membres étaient devenus trop lourds.
Non, pas trop lourd, comprit-il, sentant son impression de chaleur prendre des proportions infernales. C’était un peu comme si sa mère et ses amis étaient sur le point de se rigidifier, de se transformer en quelque chose qui n’avait plus rien de vivant ou d’humain. Il reporta son attention sur cette caricature de sourire, sur ce visage tordu, et y décela une profonde douleur, une agonie en pleine cristallisation.
Il voulut l’appeler, lui demander ce qu’il pouvait bien faire pour elle, lui proposer son aide.
Son visage se tordit encore plus et du sang se mit à couler de ses yeux. Sa peau se cristallisa, devenant translucide, pareille à du verre.
En verre ! Elle était en verre ! La lumière se reflétait à présent sur ses traits transparents et le sang coulait toujours sur la surface si lisse de son visage. Son expression changea, adoptant une attitude résignée, presque d’excuse, un regard qui disait qu’elle avait trahi son amour et que lui-même l’avait trahie. Un regard qui lui transperça le cœur comme avec une aiguille effilée.
Il essaya d’aller vers elle, il voulait la sauver.
Des fêlures apparurent à la surface du verre. Il entendit un crissement terrifiant au fur et à mesure que les crevasses s’étendaient.
Il appela son nom plusieurs fois, tenta désespérément de courir vers elle. Il songea à la Force et projeta ses pensées avec toute la puissance de sa volonté, essayant de l’atteindre avec toute son énergie.
Alors, elle explosa.
 
Le Padawan Jedi se redressa en sursaut sur sa couchette à bord du vaisseau spatial, les yeux grands ouverts, la sueur perlant à son front, le souffle court.
Un rêve. Ce n’était qu’un rêve.
Il se le répéta maintes et maintes fois en tentant de se recoucher. Tout cela n’était qu’un rêve.
Mais en était-ce bien un ?
Après tout, n’était-il pas capable de deviner les choses avant qu’elles se produisent ?
— Ansion ! lança quelqu’un depuis l’avant du vaisseau.
La voix familière de son Maître.
Il sut qu’il lui fallait à présent chasser ce rêve de sa tête, qu’il lui fallait se concentrer sur les événements présents. Ce serait sa dernière mission aux côtés de son Maître. Clarifier son esprit ? C’était probablement plus facile à dire qu’à faire.
Car l’image revint. L’image de sa mère, l’image de son corps se rigidifiant, se cristallisant, puis explosant en un million d’éclats étincelants.
Il releva la tête, vit son Maître à l’avant de l’appareil, installé aux commandes, se demanda s’il devrait tout lui raconter, si le Jedi serait à même de l’aider. Mais la pensée s’évanouit aussitôt après lui avoir traversé l’esprit. Son Maître, Obi-Wan Kenobi, ne serait pas capable de l’aider. Tous deux étaient bien trop absorbés par autre chose. L’entraînement. Les missions sans importance. Comme cette dispute frontalière qui, aujourd’hui, les emmenait si loin de Coruscant.
Le Padawan voulait retourner sur Coruscant, aussi vite que possible. Il avait besoin de conseils, à présent, mais pas de ceux que pouvait lui prodiguer Obi-Wan.
Il voulait à nouveau s’entretenir avec le Chancelier Palpatine et entendre les paroles rassurantes de cet homme. Palpatine s’était particulièrement intéressé à lui au cours des dix dernières années, s’assurant de toujours lui réserver un moment à chaque fois que le Padawan et son Maître étaient de passage sur la planète capitale.
Le jeune apprenti, encore secoué par les images criantes de vérité de son terrible rêve, trouva un peu de réconfort en pensant à l’homme d’État. Le Chancelier, ce sage qui dirigeait à présent la République, lui avait promis que ses pouvoirs atteindraient des sommets encore inégalés, qu’il deviendrait encore plus puissant que les plus puissants des Jedi.
Peut-être s’agissait-il là de la réponse. Peut-être que le Jedi le plus puissant, le plus puissant de tous, empêcherait la désintégration des fragiles silhouettes de verre.
— On arrive sur Ansion ! appela de nouveau la voix depuis l’avant de l’appareil. Anakin ? Rejoins-moi sur la passerelle !
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Shmi Skywalker Lars se tenait sur la dune de sable qui délimitait le périmètre de la ferme de culture d’humidité, une jambe devant l’autre, un pied posé sur la crête et le genou légèrement plié. Appuyée d’une main sur ce genou, cette femme d’âge mûr, au visage buriné et fatigué et dont les cheveux sombres commençaient à grisonner, releva les yeux vers le champ d’étoiles dont l’éclat ponctuait la nuit froide de Tatooine. Aucune arête ne déchirait le paysage qui s’étendait tout autour d’elle. Les dunes environnantes, sculptées par les vents, n’étaient que rondeur et douceur, comme si la planète était un océan de sable s’étalant à perte de vue. Quelque part dans le lointain, une créature poussa un grognement, un son plaintif dans la nuit qui fit vibrer Shmi au plus profond de son être.
Cette nuit si spéciale.
Son fils, Anakin, son cher petit Anakin, allait avoir vingt ans ce soir. C’était un anniversaire que Shmi observait scrupuleusement chaque année, même si cela faisait près d’une décennie qu’elle n’avait pas vu son fils bien-aimé. Comme il avait dû changer ! Comme il avait dû grandir, devenir fort, devenir sage, au contact de tous ces Jedi ! Shmi, qui avait passé toute son existence dans cette région reculée de Tatooine, ce monde si terne, avait toutes les peines à imaginer quelles merveilles son fils avait pu découvrir dans les étoiles. Là-haut, il avait dû visiter des planètes si différentes de celle-ci, des mondes drapés de couleurs vives, aux vallées sillonnées de torrents d’eau fraîche.
Un sourire nostalgique se dessina sur son visage toujours gracieux. Elle repensa à ces moments si lointains, lorsque son fils et elle étaient des esclaves à la solde de ce pauvre diable de Watto. Anakin, gamin espiègle et rêveur, à l’attitude farouchement indépendante et au courage indestructible, empoisonnait perpétuellement la vie du Toydarian. Malgré leur condition d’esclaves, Shmi se remémorait cette période comme d’un temps heureux. Malgré le manque de nourriture, malgré l’inexistence de leurs possessions, malgré les remontrances et les ordres perpétuels de Watto, elle était à l’époque avec Anakin, son cher fils.
— Tu devrais rentrer, annonça une voix calme juste derrière elle.
Le sourire de Shmi se fit plus rayonnant et elle se retourna pour constater que son beau-fils, Owen Lars, était en train de marcher à sa rencontre. C’était un jeune homme trapu, costaud, du même âge qu’Anakin, avec de courts cheveux bruns un peu ébouriffés. Son visage franc était incapable de dissimuler la moindre émotion venue des tréfonds de son cœur.
Shmi passa une main dans les cheveux d’Owen lorsqu’il arriva à sa hauteur. Le jeune garçon répondit en passant un bras affectueux autour des épaules de sa belle-mère et en l’embrassant sur la joue.
— Pas de vaisseau, ce soir, Maman ? demanda Owen d’un ton aimable.
Il savait bien pourquoi Shmi était venue jusqu’ici, pourquoi elle venait si souvent sur ces dunes à la tombée de la nuit.
Shmi leva la main pour caresser délicatement le visage d’Owen en souriant. Elle aimait ce garçon autant qu’elle aimait son propre fils. Il avait été si bon avec elle, il avait si bien compris la terrible absence qu’elle ressentait dans ses entrailles. Sans jalousie, sans émettre le moindre jugement, Owen avait accepté la douleur de Shmi et il lui avait toujours offert une épaule secourable sur laquelle s’appuyer.
— Non, pas de vaisseau ce soir, répondit-elle en relevant la tête vers la voûte étoilée. Anakin doit être bien trop occupé à sauver la galaxie, à pourchasser des contrebandiers ou autres bandits de la pire espèce. C’est son devoir, tu sais ?
— Bon, eh bien dorénavant, je sais que je peux dormir sur mes deux oreilles, répondit le jeune homme en souriant.
Même si ses paroles avaient été formulées sur le ton de la plaisanterie, Shmi ne pouvait s’empêcher de penser qu’elles contenaient un fond de vérité. Anakin était un enfant spécial, en dehors de toute norme. Même pour un Jedi, songea-t-elle. Anakin avait toujours dépassé les autres. Pas physiquement, non. Shmi se souvenait de lui comme d’un gamin à la bouille souriante, avec de grands yeux curieux et des cheveux blonds comme le sable. Mais Anakin était capable de prouesses et il les accomplissait si bien. Du temps où il n’était encore qu’un enfant, il avait participé à des courses de Podracers, damant le pion aux meilleurs coureurs de tout Tatooine. Il avait été le premier être humain à remporter une Podrace et il n’était alors âgé que de neuf ans ! Il avait gagné la course, se souvint Shmi en souriant de toutes ses dents, aux commandes d’un engin qu’il avait lui-même construit, à partir de pièces détachées récupérées dans les tas de ferraille du magasin de Watto.
Et c’était bien cela qui faisait qu’Anakin était si spécial. Il n’avait rien de commun avec les autres enfants, il n’avait rien de commun, même, avec les adultes. Anakin pouvait « sentir » les choses avant qu’elles se produisent. Il était tellement en phase avec le monde qui l’entourait qu’il pouvait anticiper de façon innée l’enchaînement des événements, quels qu’ils soient, jusqu’à leur conclusion logique. Il pouvait percevoir les problèmes techniques de son Podracer, par exemple, bien longtemps avant que ces problèmes se manifestent et entraînent une catastrophe. Anakin était vraiment spécial. Les Jedi qui avaient débarqué sur Tatooine avaient remarqué la nature unique du garçon. C’est pour cela qu’ils l’avaient libéré de Watto, qu’ils l’avaient pris sous leur protection pour s’occuper de son éducation.
— J’ai dû le laisser partir… dit Shmi très calmement. Je ne pouvais pas le garder avec moi, ici, parmi les esclaves…
— Je sais, lui assura Owen.
— Même si nous n’avions pas été esclaves, je n’aurais pas pu le garder avec moi, continua-t-elle, regardant Owen, comme surprise par ses propres propos. Anakin a tant de choses à offrir à la galaxie. Ses dons n’auraient servi à rien sur Tatooine. Il est à sa place, là-haut, à voler dans les étoiles, à parcourir les planètes. Son destin était de devenir un Jedi, de mettre ses dons au service du plus grand nombre.
— C’est pour ça que je vais mieux dormir, dorénavant, réitéra Owen.
Lorsque Shmi le regarda, elle vit que le sourire du jeune homme était plus éclatant que jamais.
— Oh, arrête de te moquer de moi ! dit-elle, accompagnant ses paroles d’une tape amicale sur l’épaule de son beau-fils.
Owen ne broncha pas. Le visage de Shmi devint sérieux.
— Anakin voulait partir, reprit-elle. (Ce discours, elle l’avait déjà tenu à Owen auparavant, ce même discours qu’elle s’était répété inlassablement, toutes les nuits, au cours des dix dernières années.) Son rêve, c’était de voler dans les étoiles, de visiter toutes les planètes de la galaxie, d’entreprendre des choses grandioses. Il est né esclave, certes, mais son destin n’était pas de le rester. Non, pas mon Anakin. Pas mon Anakin.
Owen lui serra l’épaule.
— Tu as fait ce qu’il fallait. Si j’étais Anakin, je t’en serais très reconnaissant. Je comprendrais que tu as fait ce qu’il y avait de mieux pour moi. Il n’y a pas de plus grande preuve d’amour que celle-ci, Maman.
Shmi caressa encore le visage d’Owen, laissant paraître sur ses lèvres un petit sourire amer.
— Allez, rentrons, Maman, dit Owen en lui prenant la main. Ça va devenir dangereux par ici.
Shmi hocha la tête et n’offrit d’abord aucune résistance lorsque le jeune homme l’entraîna à sa suite. Elle s’arrêta cependant très soudainement et adressa un regard dur à son beau-fils lorsque celui-ci se tourna pour lui faire face.
— Mais c’est encore plus dangereux là-haut, dit-elle, la voix tremblante, ravalant un sanglot. (Visiblement prise de panique, elle releva la tête vers l’immensité du champ d’étoiles.) Imagine qu’il soit blessé, Owen. Imagine qu’il soit mort.
— Mieux vaut mourir en pourchassant ses propres rêves que de vivre une existence sans espoir, dit Owen.
Shmi reposa les yeux sur lui et parvint à sourire de nouveau. Owen, tout comme son père, était aussi ancré dans le pragmatisme qu’il était possible de le concevoir. Elle comprit que le jeune homme avait dit cela pour la réconforter. Cela n’en était que plus exceptionnel.
Elle ne résista plus quand l’adolescent la prit par la main à nouveau pour la conduire vers l’humble demeure de Cliegg Lars, son époux, le père d’Owen.
Elle avait fait le bon choix pour son propre fils, se répétait Shmi à chacun de ses pas. En ce temps-là, ils étaient esclaves, sans aucun espoir d’accéder à la liberté. Jusqu’à l’arrivée des Jedi. Comment aurait-elle pu obliger Anakin à rester ici, sur Tatooine, alors que ces Chevaliers lui offraient la possibilité de concrétiser ses rêves ?
Bien sûr, à cette époque, Shmi ne pouvait pas imaginer qu’elle rencontrerait Cliegg Lars, par le plus heureux des hasards, dans les rues de Mos Espa. Et encore moins que le cultivateur d’humidité tomberait amoureux d’elle, qu’il s’acquitterait de son affranchissement, qu’il la libérerait de Watto et que, une fois Shmi arrachée à sa condition d’esclave, il la demanderait en mariage. Aurait-elle laissé Anakin s’envoler si elle avait pu prédire les changements qui surviendraient dans sa vie juste après le départ de son fils ?
Sa vie ne serait-elle pas meilleure aujourd’hui, plus entière, plus complète, avec Anakin à ses côtés ?
Shmi sourit en se reposant la question. Non, réalisa-t-elle. Elle aurait tout de même souhaité qu’Anakin s’en aille. Elle l’aurait souhaité pour Anakin, pas pour elle-même. Sa place était là-haut. Elle en était persuadée.
Shmi secoua la tête, submergée par l’intensité de ses émotions, par les nombreux tournants et carrefours de son propre destin, du destin d’Anakin. En prenant un peu de recul, elle était encore incapable de dire si la situation actuelle représentait ce qu’il était possible d’imaginer de mieux pour elle comme pour son fils.
Pourtant, ce vide terrible, cette absence, était toujours là, au fond de son cœur.
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— Laissez-moi vous aider… dit Beru, se levant pour rejoindre Shmi qui était en train de préparer à dîner.
Cliegg et Owen étaient encore à l’extérieur, occupés à vérifier les installations, à préparer la ferme pour la nuit à venir. Une nuit pour laquelle on prévoyait une tempête de sable.
Souriant chaleureusement, heureuse de savoir que cette jeune femme ferait bientôt partie de la famille, Shmi tendit un couteau à Beru. Owen n’avait pas encore précisément parlé de mariage mais Shmi se doutait bien de quelque chose, à la façon dont les deux jeunes gens se dévoraient des yeux. Ce n’était qu’une question de temps. De très peu de temps, d’ailleurs, se dit Shmi, connaissant son beau-fils. Owen n’était pas du genre aventureux, il avait les pieds solidement ancrés dans le sol et, lorsqu’il souhaitait quelque chose, il faisait tout pour l’obtenir, avec une résolution inébranlable.
Beru paraissait du même genre et, visiblement, elle aimait Owen aussi profondément que le jeune homme l’aimait. Elle avait tout ce qu’il fallait pour devenir l’épouse d’un cultivateur d’humidité, songea Shmi, observant la jeune femme qui s’appliquait méthodiquement à la cuisine. Le travail ne lui faisait pas peur, elle était capable et diligente.
Elle n’attend rien de la vie. Apparemment, elle n’a pas besoin de grand-chose pour être heureuse, se dit Shmi. Cette vérité représentait le point central de leur existence. Celle-ci était simple et carrée. Les aventures peu nombreuses et rarement bienvenues. Les bouleversements, ici, se résumaient à apercevoir des Hommes des Sables rôdant dans la région ou bien à essuyer une énorme tempête ou tout autre phénomène météorologique à fort potentiel destructeur.
La famille Lars se contentait de choses simples, principalement d’être ensemble, pour vivre plaisamment. Pour Cliegg, c’était la seule existence qu’il ait jamais connue, un style de vie qui se perpétuait depuis des générations chez les siens. Il en allait de même pour Owen. Quant à Beru, même si elle avait grandi à Mos Eisley, elle semblait parfaitement à sa place parmi eux.
Oui, Owen l’épouserait un jour, Shmi en était persuadée, et quel heureux jour ce serait !
Les deux hommes revinrent peu de temps après, suivis de C-3PO, le droïde de protocole construit par Anakin, du temps où la ferraille de Watto lui servait de terrain de jeu.
— Deux autres mandaracines pour vous, Maîtresse Shmi, dit le droïde longiligne en lui tendant une paire fraîchement ramassée de légumes orange et vert. J’en aurais bien ramené d’autres mais on m’a annoncé, et pas de la façon la plus civile, permettez-moi de vous le dire, qu’il fallait que je me dépêche.
Shmi se tourna vers Cliegg. Son époux lui sourit et haussa les épaules.
— On aurait très bien pu le laisser dehors, dit-il. Je suppose que sa carcasse aurait été parfaitement nettoyée par le sable. De plus, les cailloux qui vont pleuvoir avec la tempête de ce soir auraient pu lui bousiller un ou deux circuits…
— Je vous demande pardon, Messire Cliegg, dit C-3PO. Je voulais simplement dire…
— On sait très bien ce que tu as voulu dire, C-3PO, répondit Shmi en posant une main rassurante sur l’épaule du droïde.
Elle l’ôta rapidement, songeant qu’il s’agissait d’un geste de sympathie relativement incongru envers un assemblage de boulons et de câbles. Bien entendu, C-3PO représentait bien plus qu’un assemblage de boulons et de câbles aux yeux de Shmi Skywalker Lars. Anakin avait construit ce droïde. Enfin presque. Lorsque le jeune garçon était parti avec les Jedi, il avait laissé C-3PO en parfait état de fonctionnement mais sans aucune carapace pour protéger ses circuits exposés. Shmi l’avait laissé ainsi pendant quelque temps, imaginant qu’Anakin reviendrait vite pour terminer le travail. Ce fut seulement après son mariage avec Cliegg que Shmi se décida à achever le droïde elle-même, apposant sur son squelette des plaques d’un métal terne. Le moment avait été fort touchant pour Shmi, une sorte de rite d’initiation lui confirmant qu’Anakin et elle avaient respectivement trouvé leurs places dans l’univers. Le droïde de protocole pouvait, de temps en temps, se montrer fort enquiquinant mais, pour Shmi, C-3PO était un symbole qui lui rappelait son fils.
— Bien sûr, si une paire de Tusken l’avaient découvert, ils se seraient empressés de le couvrir de bandelettes pour le protéger de la tempête, reprit Cliegg, visiblement très amusé à l’idée de taquiner le pauvre droïde. Tu n’as pas peur des Hommes des Sables, hein, C-3PO ?
— Il n’y a rien dans ma programmation qui soit en rapport avec une telle peur, répondit C-3PO.
Il aurait certainement été plus convaincant s’il n’avait pas prononcé cette phrase en tremblant et d’une voix aussi perçante qu’hésitante.
— Ça suffit ! déclara Shmi à son mari. Mon pauvre C-3PO, dit-elle, tapotant à nouveau l’épaule du droïde. Tu peux disposer, à présent. J’ai toute l’aide qu’il me faut pour ce soir. (Finissant sa phrase, elle fit signe au droïde de s’en aller.) Tu ne peux vraiment pas t’empêcher de tarabuster ce pauvre diable, remarqua-t-elle en venant se poster derrière son mari et en posant les mains sur ses larges épaules.
— Oh, alors, si je ne peux plus m’amuser un peu avec lui, il va bien falloir que je me trouve une autre victime, répondit Cliegg, pourtant rarement d’humeur espiègle.
Il plissa les yeux et inspecta la pièce puis posa un regard menaçant sur Beru.
— Cliegg… s’empressa d’intervenir Shmi.
— Eh bien quoi ? protesta-t-il de façon théâtrale. Si elle espère venir vivre avec nous ici, elle aurait tout intérêt à apprendre à se défendre !
— Papa ! cria Owen.
— Oh, ne vous faites pas trop de souci, mon vieux Cliegg, intervint Beru, insistant bien sur le mot « vieux ». De quel genre d’épouse aurais-je l’air si j’étais incapable de vous tenir tête lors d’une petite joute verbale, hein ?
— Ah ! Mais elle me lance un défi ! gronda Cliegg.
— Un défi ? Mais vous ne faites vraiment pas le poids ! répondit sèchement Beru.
Elle et Cliegg se mirent alors à échanger toutes sortes de piques amicales, entrecoupées, de temps à autre, de tentatives d’Owen pour endiguer le flot.
Shmi ne prêta guère attention à l’échange, trop occupée à étudier Beru. Oui, elle serait certainement à sa place parmi eux, ici, à la ferme de culture d’humidité. Elle avait le tempérament idéal. Elle était fiable et solide, mais savait s’amuser lorsque la situation le permettait. Cliegg, tout bourru qu’il soit, pouvait tenir tête verbalement à presque n’importe qui. Et il avait trouvé en Beru une adversaire d’élite. Shmi retourna à la préparation du dîner, souriant à chaque fois que la jeune femme assenait à Cliegg une repartie particulièrement cinglante.
Trop absorbée par son travail, Shmi ne vit pas le projectile lui arriver dessus. Lorsque le légume trop mûr la frappa à l’oreille, elle poussa un cri de surprise.
Bien entendu, cela ne fit que déclencher un tonnerre de rires de la part des trois autres personnes présentes dans la pièce.
Shmi se tourna pour leur faire face. Ils étaient tous trois attablés, à l’observer. À l’expression embarrassée qui se devinait sur la figure de Beru – et vu l’endroit où elle se trouvait, installée juste en face de Cliegg –, Shmi devina immédiatement que la jeune femme avait lancé le projectile. Elle avait souhaité toucher Cliegg, mais elle avait mal visé.
— Les filles… Ça écoute uniquement quand on leur donne un ordre ! tonna Cliegg Lars, dont le ton sarcastique se noya dans un éclat de rire irrépressible lui montant de la gorge.
Qui s’interrompit lorsque Shmi lui envoya au visage les restes du fruit juteux, dont les morceaux lui dégoulinèrent sur les épaules.
Ce fut le signal du démarrage des hostilités alimentaires. Le combat fut mesuré, bien entendu, et les menaces fusèrent bien plus que les projectiles eux-mêmes.
Lorsque le combat prit fin, Shmi se mit à nettoyer. Les trois autres s’empressèrent de lui donner un coup de main.
— Allez, vous deux, vous pouvez passer un moment ensemble, loin de ce vieil empoisonneur, dit Shmi, s’adressant à Beru et Owen. C’est Cliegg qui a commencé, c’est Cliegg qui va nettoyer tout ça. Allez, filez. Je vous appellerai quand le dîner sera prêt.
Cliegg poussa un petit rire.
— Et s’il recommence, j’en connais un qui va crever de faim, dit-elle en menaçant son mari avec une cuillère. Et crever de faim tout seul, en plus !
— Oh, non, pitié ! dit Cliegg, levant les deux mains en geste de soumission.
Du revers de sa cuillère, Shmi fit signe à Beru et à Owen qu’ils pouvaient s’éclipser. Les deux jeunes gens quittèrent la salle d’un pas joyeux.
— Elle sera une parfaite épouse pour lui, dit Shmi à Cliegg.
Il marcha jusqu’à elle, la saisit par la taille et la serra contre lui.
— Nous, les hommes de la famille Lars, nous ne tombons amoureux que des meilleures femmes.
Shmi se tourna et découvrit le sourire chaleureux et sincère de son époux. Elle s’empressa de le lui retourner. C’était ainsi que les choses devaient être. Un travail bon et honnête et suffisamment de temps libre pour pouvoir se détendre un peu. C’était la vie dont Shmi avait toujours rêvé. Tout était parfait. Presque parfait.
Une lueur de nostalgie s’alluma dans ses yeux.
— Tu penses encore à ton fils, annonça Cliegg Lars, plus sur le ton de l’affirmation que de l’interrogation.
Shmi le regarda. Son expression était un mélange de joie et de tristesse, pareille à un nuage noir traversant seul un ciel d’été ensoleillé.
— Oui, c’est vrai. Mais ça va, cette fois, dit-elle. Il est en sécurité, je le sais, et il accomplit de grandes choses.
— Mais quand on s’amuse, comme ça, entre nous, tu aimerais bien qu’il soit là, non ?
Shmi sourit à nouveau.
— Oui, à ce moment-là et tout le temps, en fait. J’aurais aimé qu’Anakin soit ici dès le début, dès le jour où toi et moi avons fait connaissance.
— C’était il y a cinq ans… remarqua Cliegg.
— Je suis certaine qu’il t’aimerait autant que moi je t’aime. Et puis, lui et Owen…
Sa voix faiblit. La phrase resta en suspens.
— Tu penses qu’Anakin et Owen pourraient être bons amis ? demanda Cliegg. Mais enfin, évidemment qu’ils le seraient !
— Tu n’as jamais rencontré Anakin ! réprimanda Shmi.
— Ils seraient les meilleurs amis du monde, lui assura Cliegg, serrant à nouveau les bras autour de sa taille. Ce ne serait pas possible autrement, avec toi comme mère…
Shmi accepta le compliment avec élégance, détourna les yeux, puis gratifia son époux d’un baiser sincère autant que reconnaissant. Elle pensa à Owen, à la romance que le jeune homme était en train de vivre avec la jolie Beru. Shmi les adorait, ces deux-là !
Mais cette pensée lui procura un sentiment de malaise. Shmi s’était souvent demandé si Owen n’était pas la principale raison pour laquelle elle avait accepté d’épouser Cliegg avec tant d’empressement. Elle observa son mari et passa ses mains autour de ses larges épaules. Oui, elle l’aimait, profondément, et elle ne pouvait nier la joie profonde qu’elle éprouvait d’avoir été arrachée à sa condition d’esclave. Mais, en dépit de tout cela, quel rôle la présence d’Owen avait-elle joué dans sa décision ? C’était une question qu’elle n’avait cessé de se poser au cours de toutes ces années. Existait-il, à ce point, un vide dans son cœur qu’elle essayait de le combler avec Owen ? Un besoin maternel inassouvi depuis le départ d’Anakin ?
En vérité, les deux garçons étaient bien différents. Owen était un jeune homme solide, un peu collet monté, un roc qui prendrait les rênes de l’exploitation des mains de Cliegg en temps utile. Cette ferme de culture d’humidité se transmettait de génération en génération chez les Lars. Owen était prêt, voire très excité, à l’idée d’en être l’héritier légitime. Il se sentait déjà capable d’en assumer la dure responsabilité, en échange de la fierté et de ce sens de l’honnête accomplissement que lui procurerait la parfaite gestion des lieux.
Quant à Anakin…
Shmi manqua d’éclater de rire en repensant au caractère impétueux de son fils, à son irrépressible envie de voyager et à son comportement pour peu qu’on ait voulu l’obliger à rester à la ferme. Sans aucun doute, il finirait par donner autant de fil à retordre à Cliegg qu’il en avait donné, en son temps, à Watto. L’esprit aventureux d’Anakin ne se laisserait jamais amadouer par de quelconques responsabilités si terre à terre. Shmi en était persuadée. Son besoin de foncer tête baissée dans la moindre aventure, de piloter des Pods, de voler au milieu des étoiles, ne faiblirait jamais. Et cela rendrait Cliegg complètement dingue.
Shmi ne put se retenir de pouffer, imaginant son mari, rouge de colère, face à un Anakin ayant, encore une fois, failli à ses tâches quotidiennes.
Entendant ce son si réconfortant, Cliegg, visiblement inconscient de l’image qui venait de se matérialiser dans l’esprit de son épouse, serra Shmi un peu plus fort dans ses bras.
Cette dernière se laissa aller, comprenant qu’elle était à sa place, trouvant un peu de réconfort dans l’espoir qu’Anakin, lui aussi, avait trouvé la sienne.
 
Elle ne portait pas l’une de ces robes grandioses qui avaient marqué son statut au cours de la dernière décennie. Ses cheveux n’étaient pas, non plus, coiffés de façon somptueuse, appareillés de tous ces ornements que l’on tressait dans ses épaisses mèches brunes. Et, dans toute sa simplicité, Padmé Amidala n’en paraissait que plus belle et plus rayonnante.
La femme qui était assise à ses côtés sur la balancelle – apparemment une intime – était un peu plus âgée, un peu plus matrone peut-être. Elle portait des vêtements encore plus simples que ceux de Padmé et ses cheveux étaient encore moins bien arrangés. Mais elle n’en était pas moins belle et semblait irradiée d’un rayonnement intérieur au moins aussi puissant que celui de sa cadette.
— Tu en as fini de tes entretiens avec la Reine Jamillia ? demanda Sola.
Il semblait évident, à son ton, que les entretiens en question ne faisaient pas partie de ses priorités personnelles.
Padmé se tourna vers elle, puis reposa les yeux sur le terrain de jeu où les filles de Sola, Ryoo et Pooja, se livraient à une partie enragée de chat perché.
— Tu parles d’un entretien, expliqua Padmé. La Reine s’est contentée de me passer des informations.
— À propos de la loi sur l’enrôlement militaire… annonça Sola.
Padmé ne prit même pas la peine de le lui confirmer. L’acte en question, qui devait être à présent soumis au Sénat, était la notion politique la plus importante de toutes ces dernières années. De son issue dépendrait le sort de la République, un sort dont la gravité dépasserait même les sinistres événements survenus sur Naboo dix ans auparavant, lorsque Padmé y était souveraine et que la Fédération du Commerce avait voulu asservir la planète.
— La République est en plein tumulte mais ne craignez rien car le Sénateur Amidala va y remédier ! dit Sola.
Padmé tourna la tête vers elle, surprise de découvrir un tel sarcasme dans le ton de Sola.
— C’est bien ce que tu fais, non ? Remédier aux choses ? demanda Sola innocemment.
— C’est ce que j’essaye de faire…
— C’est tout ce que tu essayes de faire.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Padmé, les traits tiraillés par la perplexité. Je suis Sénateur, après tout.
— Sénateur, après avoir été Reine, et probablement encore plein d’années devant toi au service du peuple, dit Sola avant de rappeler à l’ordre Ryoo et Pooja, sur le terrain de jeu.
— Tu en parles comme si c’était mal, remarqua Padmé.
Sola la dévisagea très sérieusement.
— Non, c’est génial, dit-elle. À condition que tu le fasses pour des raisons valables.
— Ce qui signifie ?
Sola haussa les épaules, comme si elle n’était pas si sûre d’elle-même.
— Je pense que tu as fini par te convaincre toi-même que tu es devenue indispensable à la République, dit-elle. Qu’ils ne pourraient pas faire un geste sans te consulter.
— Frangine !
— Si, c’est vrai, insista Sola. Tu donnes, tu donnes, tu donnes. Tu n’as jamais eu envie de recevoir, ne serait-ce qu’un petit peu ?
Le sourire de Padmé prouva à Sola que ses paroles avaient fait mouche.
— Recevoir quoi ?
Sola tourna les yeux vers Ryoo et Pooja.
— Tiens, regarde-les. Il y a des étincelles dans tes yeux à chaque fois que tu te retrouves avec mes enfants. Je sais combien tu les aimes.
— Bien sûr que je les aime !
— Tu n’aurais pas envie d’avoir des enfants bien à toi ? demanda Sola. Fonder une vraie famille ?
Padmé se redressa sur son siège et écarquilla les yeux.
— Je… commença-t-elle avant de s’arrêter, puis de reprendre, puis de s’arrêter à nouveau. Je travaille en ce moment sur quelque chose qui me tient réellement à cœur, finit-elle par dire. Quelque chose de très important.
— Et une fois que tout cela sera réglé, une fois que la loi sur l’enrôlement militaire ne sera plus que de l’histoire ancienne, tu trouveras autre chose qui te tiendra réellement à cœur, autre chose de très important. Quelque chose en rapport avec la République et le gouvernement, mais sans grand rapport avec toi.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ?
— Parce que c’est la vérité et tu sais que c’est la vérité ! Quand vas-tu prendre le temps de t’occuper de toi ?
— Mais je m’occupe de moi !
— Arrête, tu vois très bien ce que je veux dire…
Padmé laissa échapper un petit rire et secoua la tête. Elle regarda à nouveau en direction de Ryoo et Pooja.
— Faut-il juger chaque individu sur ses enfants ? demanda-t-elle.
— Bien sûr que non, répondit Sola. Ce n’est pas que cela. Je te parle de quelque chose de plus essentiel, petite sœur. Tu passes tout ton temps à te soucier des problèmes des autres, à résoudre les conflits entre telle et telle planète, à essayer de savoir si telle ou telle guilde de négociants se conduit de façon loyale à l’égard de tel ou tel système…
— Et qu’est-ce qu’il y a de mal à cela ?
— Et ta vie, ta propre vie, ma vieille ? demanda Sola très sérieusement. Qu’advient-il de Padmé Amidala, hein ? As-tu déjà réfléchi à ce qui pourrait améliorer ta vie ? Je sais bien que tu tires une pleine satisfaction de pouvoir rendre service aux autres, de te mettre à la disposition du peuple. C’est évident. Mais qu’en est-il des choses essentielles que tu pourrais faire pour toi ? Qu’en est-il de l’amour, petite sœur ? Et, oui, d’accord, qu’en est-il de l’envie d’avoir des enfants ? Y as-tu déjà songé ? Tu ne t’es pas déjà posé la question de ce que tu ressentirais si tu décidais de te ranger et de te préoccuper de toutes ces choses qui pourraient améliorer ton existence tout entière ?
Padmé voulut répondre que son existence n’avait pas besoin d’être améliorée, mais les mots lui restèrent en travers de la gorge. Curieusement, ces mots lui semblaient vides de sens, là, à cet instant précis, alors qu’elle observait ses nièces en train de se pourchasser en riant dans le jardin de la maison, gambadant autour de ce pauvre R2-D2, son fidèle droïde-astromécano.
Pour la première fois depuis longtemps, les pensées de Padmé se détachèrent de ses responsabilités et de ce vote si important qu’elle devrait défendre devant le Sénat moins d’un mois plus tard.
Soudain, les mots « loi sur l’enrôlement militaire » ne parvenaient plus à filtrer à travers l’espiègle mélodie que Ryoo et Pooja étaient en train de chantonner en dansant autour de R2-D2.
 
— C’était drôlement proche d’ici, déclara Owen d’un ton grave à Cliegg.
Tous deux étaient en train d’arpenter le périmètre de la ferme de culture d’humidité pour en vérifier les systèmes de sécurité. Le cri d’un bantha, cette énorme bête hirsute souvent utilisée comme monture par les Tusken, avait interrompu leur conversation.
Ils savaient bien qu’il y avait fort peu de chance qu’un bantha se promène en liberté dans les environs. Les zones de pâture étaient très rares à proximité de la ferme de culture d’humidité isolée. Mais ils avaient bien entendu le cri et ils l’avaient identifié sans le moindre doute. Ils avaient donc supposé que des ennemis potentiels ne devaient pas se trouver très loin.
— Qu’est-ce qui peut bien les attirer si près des fermes ? demanda Owen.
— Trop de temps s’est écoulé depuis la dernière fois que nous avons organisé une battue pour les repousser, répondit Cliegg d’un ton bourru. Tu lâches un peu la bride à ces animaux et voilà qu’ils en oublient les leçons qu’on leur a données par le passé. (Il répondit d’un regard sévère à l’expression sceptique de son fils.) De temps en temps, il faut opérer une sortie, histoire d’apprendre les bonnes manières à ces fichus Hommes des Sables. Tu constitues une équipe de gars bien décidés et tu te lances à leur poursuite pour en éliminer le maximum. Ceux qui en réchappent se souviennent alors des limites à ne pas franchir. Ils sont comme des bêtes sauvages, ils ont régulièrement besoin d’un bon coup de fouet !
Owen resta immobile, sans rien dire.
— Tu vois ? Ça fait trop longtemps, dit Cliegg en grognant. Tu ne te souviens même pas de la dernière fois que nous sommes partis en chasse contre les Tusken ! Il est bien là, le problème, il est bien là !
Le bantha poussa un nouveau cri.
Cliegg gronda dans la direction du son, fit un signe de la main et retourna vers la maison.
— Garde un œil sur Beru, ordonna-t-il. Tous les deux, ne quittez pas le périmètre et conservez un blaster à portée de main.
Owen hocha la tête et, obéissant, suivit Cliegg jusqu’à la maison. Juste avant qu’ils n’atteignent le porche, le bantha poussa un nouveau gémissement.
Il ne semblait plus si éloigné.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Shmi au moment où Cliegg pénétrait à l’intérieur.
Son mari s’arrêta et parvint à afficher un semblant de sourire réconfortant.
— Rien que du sable, dit-il. Un senseur était déjà recouvert. Je commence à en avoir ma claque de devoir sans arrêt les désensabler !
Il sourit de plus belle, fit le tour de la salle et se dirigea vers la salle de bains.
— Cliegg… appela Shmi d’un ton soupçonneux, forçant son époux à s’arrêter en plein élan.
Owen passa la porte à son tour et Beru le regarda.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à son tour, répétant la question de Shmi.
— Rien, rien du tout, répondit Owen.
Le jeune homme voulut traverser la pièce mais Beru s’interposa et le retint par le bras. Elle l’obligea à la regarder droit dans les yeux.
— Juste les prémices d’une tempête de sable, mentit Cliegg. Et assez éloignée, en plus. Vraiment rien de grave.
— Suffisamment grave pour que certains senseurs du périmètre soient déjà ensevelis, rétorqua Shmi.
Owen lui adressa un regard plein de curiosité. Il entendit Cliegg s’éclaircir la gorge. Il regarda son père, qui hocha légèrement la tête, puis se tourna vers Shmi pour acquiescer :
— Ce ne sont que les premiers vents. Je ne crois pas que ce sera aussi fort que Papa le pense…
— Et vous allez continuer à nous mentir encore longtemps, tous les deux ? aboya soudainement Beru, arrachant presque les mots de la bouche de Shmi.
— Qu’est-ce que tu as vu, Cliegg ? demanda Shmi.
— Mais rien, répondit-il avec conviction.
— Alors, qu’est-ce que tu as entendu ? insista Shmi, connaissant l’art de jouer sur les mots de son cher époux.
— Un bantha, rien de plus, admit Cliegg.
— Et tu crois qu’il s’agissait d’une monture Tusken, affirma Shmi. Loin ?
— Qui pourrait le dire, en pleine nuit, avec tout ce vent, hein ? Il pourrait bien être à des kilomètres…
— Ou bien ?
Cliegg revint du fond de la salle pour se poster devant son épouse.
— Mais enfin, qu’est-ce que tu attends de moi, ma femme, hein ? De l’amour, non ? demanda-t-il en la serrant fermement dans ses bras. J’ai entendu un bantha. Je ne sais pas s’il y avait un Tusken monté dessus !
— C’est vrai qu’on a découvert quelques traces de ces pillards, admit Owen. La famille Dorr a retrouvé des bouses de bantha recouvrant à moitié l’un des détecteurs de sécurité de leur périmètre.
— Il est possible que quelques banthas traînent en liberté dans les environs, proposa Cliegg. Ils sont probablement affamés et ils cherchent de quoi manger…
— Ou bien cela veut dire que les Hommes des Sables prennent de plus en plus d’assurance, qu’ils s’approchent autant que possible des fermes et qu’ils commencent même à tester les systèmes de sécurité, annonça Shmi d’un ton presque prophétique.
À peine avait-elle fini sa phrase que l’alarme se déclencha, indiquant une brèche dans le périmètre de défense.
Owen et Cliegg empoignèrent leurs fusils blasters et se précipitèrent à l’extérieur, Shmi et Beru sur leurs talons.
— Restez ici ! ordonna Cliegg aux deux femmes. Ou alors, prenez au moins une arme !
Il inspecta les environs du regard et indiqua un point élevé à Owen. De là, son fils pourrait s’installer en position de défense et aisément le couvrir.
Cliegg traversa l’exploitation en courant en zigzag, fusil blaster au poing. Il resta courbé, près du sol, à l’affût du moindre mouvement. Si la silhouette d’un bantha ou d’un Tusken venait à apparaître, il comptait bien tirer le premier. Ensuite, seulement, il irait voir de plus près de quoi il retournait.
Mais ce ne serait pas nécessaire.
Cliegg et Owen explorèrent tout le périmètre, scrutèrent toute la zone et vérifièrent de nouveau les alarmes. Ils ne découvrirent aucun signe d’effraction.
Les quatre membres de la famille demeurèrent sur le qui-vive le restant de la nuit. Chacun conserva une arme à portée de main et ils organisèrent des tours de garde.
Au matin, près de la clôture est, Owen découvrit ce qui avait déclenché l’alarme. Une empreinte de pas, dans une zone de sable plus meuble, en bordure de la ferme. Il ne s’agissait pas de la grande dépression circulaire qu’aurait laissée l’énorme patte d’un bantha mais bien de la trace d’un pied entouré de bandelettes de tissu souple. Le type même de trace à laquelle il fallait s’attendre de la part d’un Homme des Sables.
— On devrait aller parler avec les Dorr. Et avec les autres aussi, dit Cliegg lorsque Owen lui montra l’empreinte. Il faut organiser une battue. Il faut repousser ces fauves vers le désert.
— Les banthas ?
— Non, les Tusken ! gronda Cliegg en crachant par terre.
Owen découvrit alors dans les yeux de son père une lueur glacée et furieuse qu’il n’avait jamais eu l’occasion d’observer auparavant.
 
Le Sénateur Padmé Amidala se trouvait étrangement mal à l’aise dans le bureau qui lui était alloué, au cœur du complexe administratif jouxtant le palais royal de la Reine Jamillia. Des piles d’holodiscs et de documents divers encombraient son poste de travail. Au bout de la table, un hologramme affichait des pourcentages de part et d’autre d’une balance de pesée. Un soldat se trouvait sur l’un des plateaux, un drapeau portant les symboles de la trêve flottait sur l’autre, en prévision du vote qui serait prochainement soumis au Sénat sur Coruscant. Pour l’heure, les deux plateaux de la balance représentée par l’hologramme semblaient en parfait équilibre.
Padmé savait bien que les résultats du vote seraient serrés. Le Sénat était d’ailleurs divisé en deux clans presque égaux à propos de cette création d’une armée officielle au service de la République. Elle était révulsée à l’idée que le vote de nombre de ses collègues serait d’abord dicté par leurs intérêts personnels – des contrats potentiels de fournitures militaires, dont les profits juteux bénéficieraient à leurs propres planètes, jusqu’aux retombées politiques, en cas d’écrasement des systèmes séparatistes – plutôt que par le bien commun souhaitable à la République.
Dans son cœur, Padmé demeurait résolue à se battre pour empêcher la création de cette armée. La République était bâtie sur la tolérance. C’était un vaste réseau constitué de dizaines de milliers de systèmes, eux-mêmes peuplés d’encore plus d’espèces vivantes aux motivations diverses. Le seul élément que tous partageaient était la tolérance. Une tolérance mutuelle. La création d’une armée pourrait créer un malaise, voire une menace, pour tous ces systèmes, toutes ces espèces. Tous ces individus qui vivaient si loin de la grande ville-planète de Coruscant.
Une clameur venant de l’extérieur attira Padmé jusqu’à sa fenêtre. Elle regarda dans la cour du complexe administratif et aperçut un groupe d’hommes qui se bousculaient, en venant presque aux mains. Un détachement des forces de la sécurité de Naboo intervint prestement pour tenter de maîtriser la situation.
Il y eut alors un coup sec à la porte de son bureau. Padmé se retourna pour voir de quoi il s’agissait. Le panneau s’ouvrit et le capitaine Panaka entra dans la pièce.
— Simple vérification, Sénateur, dit l’homme qui lui avait jadis servi de garde du corps personnel, du temps où elle était souveraine.
Grand, la peau sombre, un regard d’acier et un physique athlétique rehaussé par la coupe parfaite de son gilet de cuir, de sa chemise bleue et de son pantalon d’uniforme, Panaka offrit à Padmé, une fois de plus, une vision réconfortante. Il devait avoir la quarantaine passée, à présent, mais donnait toujours l’impression de pouvoir damer le pion à n’importe quel individu sur Naboo.
— Ne devriez-vous pas être en train d’assurer la sécurité de la Reine Jamillia ? demanda Padmé.
— Elle est bien protégée, je vous assure, répondit Panaka en hochant la tête.
— De quoi s’agit-il ? insista Padmé, indiquant d’un hochement du menton la fenêtre de son bureau et le tumulte qu’on devinait à l’extérieur.
— Des mineurs d’épices, expliqua Panaka. Rien qui ne soit d’importance pour vous, Sénateur. En fait, je suis venu vous rendre visite pour m’entretenir avec vous de la sécurité de votre voyage de retour vers Coruscant.
— Mais c’est dans plusieurs semaines…
Panaka regarda vers la fenêtre.
— Ce qui nous laisse donc encore plus de temps pour bien le préparer.
Padmé savait par expérience qu’il était inutile d’essayer de discuter avec cet homme si buté. Puisqu’elle était censée voyager à bord de l’un des vaisseaux spatiaux de la flotte de Naboo, Panaka avait le droit, voire la responsabilité, de se mêler de sa sécurité. En vérité, l’inquiétude de l’officier la rassurait mais elle n’avait jamais osé le lui avouer.
Un cri à l’extérieur et le redoublement des bruits de rixe attirèrent brièvement son attention. Elle frissonna. Encore des problèmes en perspective. Il y avait toujours des problèmes quelque part. Padmé se demandait régulièrement si cela n’était pas dans la nature des gens de semer la pagaille, alors que tout semblait bien aller. À cette pensée désagréable, les mots de Sola rejaillirent dans son esprit, accompagnant l’image de Ryoo et Pooja. Vraiment, elle les adorait, ces deux gamines espiègles et insouciantes !
— Sénateur ? dit Panaka, la tirant de sa rêverie personnelle.
— Oui ?
— Nous devrions discuter des procédures de sécurité.
Padmé eut du mal à laisser s’évanouir l’image de ses nièces à ce moment précis. Elle hocha la tête et se força à reporter son attention sur ses responsabilités. Le capitaine Panaka voulait discuter de sécurité, Padmé Amidala discuterait donc de sécurité avec lui.
 
— Ça fait longtemps qu’on aurait dû tous les tuer ! aboya Cliegg, en frappant violemment l’assiette de son dîner sur la table.
Cette nuit encore, la sérénade des plaintes de banthas avait repris. Aucun des quatre membres de la famille n’avait plus aucun doute, à présent. Les Tusken étaient bien là, dans les environs de la ferme. Peut-être même tout près, à les observer en bordure du périmètre lumineux.
— Ce sont des bêtes sauvages. On aurait dû demander aux autorités de Mos Eisley d’exterminer toute cette vermine. Eux et ces saletés de Jawa !
Shmi soupira et posa une main sur l’avant-bras contracté de son époux.
— Les Jawa nous ont aidés, lui rappela-t-elle gentiment.
— Bon d’accord, pas les Jawa, alors ! gronda Cliegg. (Shmi sursauta. Remarquant l’expression horrifiée sur le visage de son épouse, Cliegg se calma immédiatement.) Pardonne-moi. Pas les Jawa. Mais les Tusken, oui ! Ils tuent et pillent à leur guise, dès qu’ils en ont l’occasion. Il n’y a rien de bon à tirer d’eux !
— Qu’ils essayent un peu d’approcher jusqu’ici ! On verra combien en réchapperont pour retourner se planquer dans le désert, fit Owen.
Cliegg lui adressa un hochement de tête en témoignage de son appréciation.
Ils essayèrent de finir leur dîner mais, à chaque nouveau gémissement de bantha, tous sursautaient et leurs mains lâchaient immédiatement couteaux et fourchettes pour se poser sur leurs blasters.
— Écoutez… dit soudainement Shmi.
Ils demeurèrent parfaitement immobiles et tendirent l’oreille. À l’extérieur, tout était calme. Plus aucun bantha ne criait.
— Peut-être qu’ils ne font que passer, avança Shmi, au bout de quelques instants. Peut-être qu’ils retournent vers leurs campements, loin dans le désert…
— Demain matin, nous irons voir les Dorr, dit Cliegg à Owen. Il va falloir que tous les fermiers s’organisent, on va même envoyer un message à Mos Eisley. (Il se tourna vers Shmi.) Histoire d’être sûrs de notre coup.
— Demain matin, acquiesça Owen.
 
À l’aube, le matin suivant, Owen et Cliegg quittèrent la ferme sans même prendre le petit déjeuner. Shmi était partie de bonne heure, bien avant eux, comme presque tous les jours, pour ramasser les champignons qui poussaient près des vaporateurs.
Le père et le fils pensaient donc la croiser en se rendant à la ferme des Dorr. Mais ils ne découvrirent que ses traces de pas. Les siennes et celles de tas d’autres pieds entourés de bandelettes souples. Des traces de Tusken.
Cliegg Lars, l’un des hommes les plus forts et les plus résistants qui aient jamais vécu dans cette région, tomba à genoux et se mit à pleurer.
— On doit se lancer à sa poursuite, Papa, dit soudainement une voix ferme et décidée.
Cliegg releva les yeux, se tourna et vit Owen qui se tenait près de lui. Ce n’était plus un gamin, c’était bien un homme, à l’expression farouche et déterminée.
— Elle est vivante, on ne peut pas l’abandonner, poursuivit Owen d’une voix étrange, avec un calme presque surnaturel.
Cliegg sécha ses larmes et hocha la tête, l’air sinistre.
— Va porter la nouvelle aux fermes voisines.
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— Les voilà ! cria Sholh Dorr, indiquant un point droit devant lui tout en maintenant sa motojet à pleine puissance.
Juste derrière lui, les vingt-neuf autres membres de l’expédition aperçurent leur cible : le nuage de poussière d’un troupeau de banthas en mouvement. Poussant à l’unisson un cri de colère, les fermiers forcèrent l’allure, déterminés à se venger, déterminés à sauver Shmi Skywalker des griffes des pillards Tusken. Pour peu qu’elle soit toujours vivante.
Dans le rugissement des moteurs et les hurlements de fureur, ils dévalèrent une dune et gagnèrent du terrain sur les banthas.
Cliegg balança sa tête d’avant en arrière, grognant entre ses dents, comme pour essayer de faire accélérer sa motojet. Depuis le flanc gauche, où il progressait, Cliegg gagna le centre de la formation, Owen à ses trousses. Puis il poussa sur les gaz, tentant de rejoindre les pilotes de tête. Oui, Cliegg voulait être aux premières loges, il voulait serrer ses doigts puissants autour de la gorge d’un Tusken.
Les banthas, ainsi que leurs cavaliers emmitouflés dans leurs tuniques, étaient à présent bien en vue.
Un nouveau cri s’éleva, un cri de revanche.
Qui se transforma vite en hurlement d’horreur.
L’avant-garde de l’armée de fermiers venait de foncer la tête la première dans un piège. Leurs speeders passèrent sous un filin d’acier tendu en travers du chemin, juste à la hauteur du cou d’un homme chevauchant une motojet.
Le cri de Cliegg s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il vit plusieurs de ses amis se faire décapiter. Il en aperçut d’autres se faire désarçonner de leurs machines et rouler à terre. Par pur instinct, sachant qu’il ne parviendrait pas à s’arrêter à temps, l’homme se redressa, mit un pied sur la selle de sa moto et se projeta dans les airs.
Il sentit alors une décharge lui vriller le corps et il bascula en tourbillonnant dans le vide. Il se réceptionna très mal et glissa brièvement sur la surface rugueuse du terrain.
Le monde qui l’entourait se brouilla dans une soudaine et frénétique activité. Il aperçut les bottes de certains de ses amis fermiers, il entendit Owen l’appeler, mais il lui sembla que sa voix était lointaine, très lointaine.
Il vit alors les bandelettes si caractéristiques d’une botte de Tusken, aperçut la tunique couleur de sable et, avec une rage qui l’emporta sur sa vision brouillée, il agrippa le pied de l’Homme des Sables qui courait à proximité.
Il releva les yeux et porta ses bras devant lui pour se protéger. Le Tusken leva son bâton et l’abattit sur Cliegg. Acceptant la douleur, mais ne la ressentant pas vraiment en raison de sa fureur, le fermier plongea en avant et lança ses bras autour des jambes de son adversaire, plaquant la créature au sol. Il rampa sur elle, la frappant à coups de poing, et trouva enfin la prise qu’il recherchait.
Des cris de douleur, poussés par autant de fermiers que d’Hommes des Sables, s’élevaient tout autour de lui. Cliegg ne les entendait pas. Ses mains se serrèrent encore plus fermement autour de la gorge du Tusken. Il l’étrangla de toutes ses forces puis il souleva la tête du pillard avant de l’écraser violemment contre le sol. Encore et encore. Bien longtemps après que le Tusken eut cessé de résister.
— Papa !
Ce seul cri fit reprendre conscience à Cliegg. Il laissa choir sa victime et se retourna pour voir Owen en plein combat avec un autre des pillards.
Cliegg voulut se relever et il poussa durement sur ses jambes.
Il retomba lourdement, ayant perdu l’équilibre de façon inexplicable, et baissa les yeux, s’attendant à découvrir le Tusken qui l’avait ainsi plaqué à terre. Mais c’était son propre corps qui lui avait fait défaut.
Ce n’est qu’à ce moment précis que Cliegg Lars comprit qu’il avait perdu une jambe en sautant de sa motojet.
Le sang qui imbibait le sol s’écoulait abondamment de son membre sectionné. Écarquillant les yeux sous le coup de l’horreur, Cliegg porta les mains à son moignon.
Il appela Owen. Il appela désespérément Shmi.
Une motojet passa en trombe juste sous ses yeux. Un fermier visiblement en train de fuir le massacre. L’homme ne ralentit pas.
Cliegg essaya d’appeler à l’aide mais sa voix ne parvint pas à passer au travers de sa gorge serrée. Il se rendit compte qu’il avait échoué et que tout était perdu.
C’est alors qu’une deuxième moto passa devant lui. Celle-ci s’arrêta. Cliegg s’y accrocha et, avant même qu’il ait pu se rétablir sur la selle et se hisser sur l’engin, la moto démarra en le traînant.
— Tiens bon, Papa ! lui cria Owen, qui était aux commandes.
Et c’est exactement ce que fit Cliegg. Avec le même entêtement qui lui avait permis de résister aux épreuves de la rude vie de cultivateur d’humidité, avec la même détermination, le même cran qui lui avaient permis de conquérir les terres sauvages de Tatooine, Cliegg Lars tint bon. Pour sauver sa vie, surtout maintenant, avec les Tusken à leurs trousses, Cliegg Lars tint bon.
Et pour Shmi, pour la toute petite chance de la sauver, Cliegg Lars tint bon.
Après avoir escaladé une dune, Owen arrêta sa machine et bondit à terre. Il se précipita sur la jambe blessée de son père et y apposa un garrot improvisé. Il l’attacha du mieux qu’il put, étant donné le court laps de temps dont il disposait, puis aida Cliegg, qui était en train de sombrer dans l’inconscience, à s’asseoir sur la selle de la motojet.
Owen remit les gaz et détala, accélérant à fond, il savait qu’il lui fallait ramener son père à la ferme le plus rapidement possible. Sa blessure devait être soignée et pansée au plus vite.
Owen vit alors que deux engins étaient parvenus à échapper au massacre et filaient à présent loin devant lui. Dans le tumulte qui régnait derrière lui, il ne parvint pas à entendre le son d’un autre moteur.
Trouvant au fond de lui la même détermination qui avait permis à Cliegg de tenir le coup, Owen se refusa à penser à tous les amis qu’il venait de perdre, à l’état critique de son père. La seule chose à laquelle il pensait fut de conserver son cap afin de rejoindre sa destination au plus vite.
 
— Ce n’est guère encourageant, déclara le capitaine Panaka après avoir annoncé la mauvaise nouvelle au Sénateur Amidala.
— Nous savions bien que le Comte Dooku et ses Séparatistes tenteraient de courtiser la Fédération du Commerce et les diverses Guildes des Marchands, répondit Padmé, essayant de ne pas avoir l’air trop abattue. (Panaka, arrivé en compagnie de son neveu Typho, venait de lui apprendre que les Neimoidiens et leur Fédération du Commerce avaient rejoint ce mouvement séparatiste qui menaçait l’existence même de la République.) Le Vice-Roi Gunray est un opportuniste, continua-t-elle. Il ferait n’importe quoi, du moment que cela peut accroître ses bénéfices financiers. Sa loyauté se mesure à la taille de son portefeuille. Le Comte Dooku lui a certainement proposé des accords commerciaux très favorables, la liberté de produire à tout va, sans tenir compte des conditions de travail des ouvriers et des effets sur l’environnement. Le Vice-Roi Gunray a saigné plus d’une planète à blanc, ne laissant derrière lui qu’une sphère inerte et déserte flottant dans l’espace. À moins que le Comte Dooku n’ait proposé à la Fédération du Commerce de prendre le contrôle absolu des marchés les plus lucratifs, éliminant ainsi toute concurrence.
— Ce qui m’inquiète le plus, ce sont les retombées vous impliquant personnellement, Sénateur, remarqua Panaka, s’attirant ainsi un regard chargé de curiosité de la part de Padmé. Les Séparatistes nous ont plusieurs fois prouvé que la violence ne leur faisait pas peur, expliqua-t-il. Les tentatives d’assassinats se sont multipliées dans toute la République.
— Mais, à l’heure actuelle, le Comte Dooku et ses Séparatistes pourraient considérer le Sénateur Amidala comme un de leurs alliés, non ? intervint le capitaine Typho.
Padmé et Panaka, surpris, se tournèrent vers cet homme d’ordinaire si avare de paroles.
Le regard d’Amidala se fit plus sombre. La colère commença à se dessiner sur son doux visage.
— Je ne serai jamais l’amie d’une personne qui tenterait de dissoudre la République, capitaine, insista-t-elle, son ton ne laissant aucune ouverture à la discussion.
Et, bien entendu, personne n’irait la contredire. Au cours des quelques années passées à son poste de Sénateur, Amidala s’était révélée l’une des plus loyales et des plus puissantes partisanes de la République. En tant que législatrice, elle était déterminée à perfectionner et améliorer le système, à condition, néanmoins, que cela se passe dans le cadre de la Constitution républicaine. Le Sénateur Amidala croyait avec ferveur que la vraie beauté d’un système gouvernemental résidait dans ses aptitudes et ses exigences à s’améliorer de lui-même.
— Certainement, Sénateur, dit Typho en s’inclinant. (Il était plus petit que son oncle mais tout aussi costaud. Ses muscles saillaient sous le tissu bleu des manches de son uniforme, ses pectoraux tendaient le cuir de sa tunique brune. Il portait un bandeau noir, de cuir également, sur l’œil gauche. Œil qu’il avait perdu dix ans auparavant lors de la bataille contre cette même Fédération du Commerce. À l’époque, il n’était qu’un adolescent, mais il avait fait preuve d’un courage qui suscitait encore la fierté de son oncle.) Je ne souhaitais pas vous offusquer. Mais, en ce qui concerne la création d’une armée républicaine, vous avez fermement défendu vos positions, en appelant aux négociations plutôt qu’aux démonstrations de force. Les Séparatistes ne peuvent qu’être en accord avec votre vote, non ?
Padmé laissa sa colère s’apaiser et considéra la question. Elle fut bien obligée d’acquiescer.
— Le Comte Dooku frayant avec Nute Gunray… intervint Panaka. Cette simple notion exige que nous renforcions la sécurité du Sénateur Amidala.
— Je vous prierai de ne pas parler de moi comme si je n’étais pas là ! le réprimanda-t-elle.
Panaka ne broncha pas.
— Pour les questions de sécurité, je considère effectivement que vous n’êtes pas là, Sénateur, répondit-il. Vous n’avez malheureusement pas voix au chapitre. Mon neveu ne reçoit d’ordres que de moi. Je vous demanderai de ne pas saper ses responsabilités. Nous devons prendre toutes les précautions qui s’imposent.
Sur ce, il s’inclina respectueusement et tourna les talons. Padmé se retint de lui faire la moindre réflexion. Il avait raison. Puisqu’il avait osé aborder le sujet, il valait mieux qu’elle ne s’en mêle pas. Elle posa les yeux sur le capitaine Typho.
— Nous serons vigilants, Sénateur.
— J’ai des devoirs envers le peuple et ces devoirs exigent que je retourne très vite sur Coruscant, dit-elle.
— Moi aussi, j’ai mes devoirs, lui assura Typho.
Tout comme Panaka, il s’inclina et tourna les talons.
Padmé Amidala l’observa en train de s’éloigner et poussa un long soupir. Elle se remémora les paroles de Sola, se demandant honnêtement si elle trouverait un jour l’opportunité de suivre le conseil de sa sœur. Un conseil qu’elle trouvait étonnamment tentant, en cet instant précis. Elle réalisa soudainement qu’elle n’avait pas vu Sola, ni ses nièces, ni ses parents en près de deux semaines, depuis cet après-midi passé dans le jardin en compagnie de Ryoo et Pooja.
Le temps semblait lui filer entre les doigts.
 
— Ça n’ira jamais assez vite pour rattraper ces foutus Tusken ! aboya Cliegg Lars sur le ton de la protestation.
Son fils et sa future belle-fille étaient en train de l’aider à s’installer dans la chaise volante d’invalide qu’Owen venait juste de finir de lui fabriquer.
— Les Tusken ont décampé depuis longtemps, Papa, dit Owen Lars très calmement, posant une main sur l’ample épaule de Cliegg pour tenter d’apaiser son père. Si tu ne veux pas qu’on te pose une prothèse mécanique à la place de la jambe, alors il te faudra te contenter de ce fauteuil flottant.
— Hors de question de me voir transformé en demi-droïde, ça c’est sûr ! rétorqua Cliegg. Ce petit engin conviendra parfaitement. On va rassembler plus d’hommes, tonna-t-il d’un ton montant frénétiquement. (D’instinct, il porta ses mains à ce qui restait de sa jambe droite, tranchée à peu près à mi-cuisse.) File à Mos Eisley et va voir comment on peut obtenir leur soutien. Beru, fais le tour de toutes les fermes…
— Elle n’y trouvera rien, répondit Owen en toute honnêteté. (Il se rapprocha de la chaise et se pencha pour regarder son père droit dans les yeux.) Toutes les fermes vont mettre des années à récupérer de cette bataille. Il y a eu tant de familles dévastées par l’attaque et tant d’autres éradiquées par la tentative de riposte…
— Comment peux-tu dire une chose pareille, alors que ta mère est là, dehors, quelque part, hein ? gronda Cliegg Lars, sentant la fureur monter en lui.
Il était d’autant plus en colère qu’au fond de son cœur il savait qu’Owen disait la vérité.
Owen inspira profondément mais ne baissa pas les yeux face à son père.
— Soyons réalistes, Papa. Cela fait deux semaines qu’ils l’ont enlevée, dit-il d’un ton sinistre, préférant laisser les implications en suspens.
Des implications que Cliegg Lars, qui connaissait parfaitement les mœurs des Hommes des Sables, comprit immédiatement.
Soudain, les épaules de Cliegg semblèrent s’affaisser sous le coup de la défaite, son regard de braise s’adoucit et, le menton dans la poitrine, il regarda le sol devant lui.
— Elle est partie… chuchota l’homme blessé. Vraiment partie…
Derrière lui, Beru Whitesun se mit à pleurer.
À ses côtés, Owen ravala ses propres larmes avec difficulté et resta calme, stoïque, seul élément suffisamment résistant en ces temps si difficiles qui menaçaient de les emporter tous.
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